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CORRESPONDANCE. 115 
d'une armée en passage. Entre Pende, Serakhs et Merw, la 
carte Lessar indique un désert sablonneux; toutefois, ce n'est 
pas un désert comme le Sahara ; le sable mélangé d'argile 
est ferme et couvert de broussailles. Le bord des rivières est 
un peu cultivé; on y trouve des traces de civilisation ancienne 
plus avancée que l'état de choses actuel; aussi le pays n'est-il 
pas difficile à tra verser; les rivières ont de l'eau; ailleurs, 
des puits permettent d'en rencontrer à 10 ou 15 mètres, 
et en conservent toute l'année à une profondeur de 4 mètres. 
Quant à la population elle se compose de deux tribus turco- 
manes, les Sariks et les Salors, l'une riche vivant de 
brigandage, l'autre, pauvre. 

Inoccupation de Merw a été réclamée par les habitants 
eux-mêmes. A l'arrivée de Lessar à Pende, le notable qui 
le reçut chez lui, et qui se plaignait beaucoup des 
brigandages des Afghans, fut stupéfait de l'indifférence témoignée 
par le voyageur; habitués à être recherchées anciennement 
par les souverains voisins, ces populations s'étonnent qu'on 
ne les prévienne pas; les gens qui ont quelque chose à 
perdre, désirent qu'il y ait moins de brigandage, et qu'on 
puisse faire du commerce. Dès que les Russes occupèrent 
Merw et Tol-Otan on vit apparaître sur les routes les 
caravanes commerciales, et dans les pâturages les troupeaux de 
bétail, grâce à la sécurité que la présence des Russes inspire 
aux habitants. 

Le Président exprime à MM. Chaix les remerciements de 
la Société, et déclarant close la session de 1884-1885, il 
donne rendez-vous aux membres de la Société à la reprise 
des séances le second vendredi de novembre. 

CORRESPONDANCE 

Monsieur H. Bouthillier de Beaumont, Président de la Société de Géographie de Genève. 

Cher Monsieur, 
Vous n'attendez pas que je vous raconte les événements 

qui serviront bientôt à faire l'histoire du Transvaal. Le 
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moindre essai dans ce genre serait frappé d'insuccès; car 
ici, sous le 23e parallèle sud, nous vivons très loin de la 
civilisation, et la barbarie qui sert de milieu à notre existence 
actuelle, nous met bien en retard de vous, même quand aux 
nouvelles de nos proches voisins. Par le télégraphe en effet, 
vous êtes plus près que nous de Pretoria, notre capitale. 

Pour venir dans les Spelonken, le district le plus 
septentrional du Transvaal, nous avons dû, mes compagnons de 
route et moi, suivre la voie qui est encore la plus praticable 
aujourd'hui; c'est-à-dire que, partis de l'Angleterre sur un 
navire qui toucha Lisbonne et Le Cap, puis vint nous 
débarquer à Durban (Port-Natal), nous remontâmes la Natalie avec 
les chariots à bœufs, et traversâmes toul le Transvaal, en 
passant par Pretoria. C'est un trajet immense; aussi notre 
voyage entier, de la Suisse aux Spelonken, nous a-t-il pris 
quatre mois. Nous soupirons après le moment où une voie 
de communication sera ouverte par Lorenzo-Marquès, le 
port de mer le plus rapproché de nous. 

La physionomie du Transvaal a, dans un sens, beaucoup 
changé, durant les quatre ans démon absence. En avril 1880, 
le pays était en bonne voie de progrès; l'agriculture et le 
commerce prenaient un nouvel essor; l'immigration 
européenne augmentait rapidement; l'argent, circulant avec plus 
d'abondance, facilitait d'autant les transactions; et tous les 
colons voyaient l'avenir sous des couleurs réjouissantes. On 
commençait à mettre en application une loi nouvelle sur les 
écoles, laquelle promeltait de porter une instruction 
élémentaire, mais solide, jusque dans les fermes les plus reculées. 
Tout cela était dû au régime nouveau d'alors, le régime 
britannique, qui, malgré des fautes de divers genres, faisait un 
bien incontestable, dont le pays avait un besoin urgent. 

Maintenant, hélas ! tout cela a disparu, et le Transvaal est 
retombé dans son ancienne barbarie, depuis que l'Angleterre 
l'a rétrocédé au gouvernement des Bœrs. En Europe, on se 
fait des illusions généreuses à l'égard de ceux-ci; mais les 
personnes qui visitent le Transvaal sont promptement 
désenchantées. Témoin le vénérable directeur de la Société des 
Missions de Berlin, que j'ai eu dernièrement l'avantage de 
recevoir à ma table. Il avait eu à Berlin, il y a peu de mois, 
la visite du président de la république, et avait été réjoui de 
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ses dispositions charitables. Passant à Pretoria il y a quatre 
ou cinq semaines, il rendit à notre magistrat sa visite 
d'Europe; mais ce fut pour être désappointé, en constatant la 
différence que le retour en Afrique avait produite dans 
l'attitude du président. 

Un autre symptôme fâcheux, c'est que nous voici plus loin 
que jamais de voir un chemin de fer unir le Transvaal à un 
port de mer. En effet, on n'a pas pu mettre à flot l'emprunt 
que le président était allé émettre en Europe en vue de la 
construction d'une voie ferrée du côté de la Baie Delagoa; 
et le comité d'initiative vient de se dissoudre en Hollande. 
Les Hollandais et les Anglais connaissent trop bien le genre 
de notre administration pour y mettre leur confiance. Nous 
payons encore un fort impôt pour servir aux Hollandais les 
intérêts de l'emprunt fait en 1875, dont l'argent a été 
entièrement dilapidé. Et maintenant le pays s'endette, parce que le 
gouvernement est incapable d'obtenir le payement régulier 
des impôts. Il est vrai que rien n'est plus difficile à gouverner 
que les Boers du Transvaal. Le Boer n'aime pas la loi, a en 
horreur de payer les impôts, et montre les dents si on les lui 
réclame. Les employés nommés par lui n'osent pas le 
molester. Quelques chiffres vous rendront la chose évidente, en 
comparant, d'après les documents officiels, le budget des 
recettes pour 1883 et les recettes réalisées dans la même année. 

1883. 
Impôt foncier courant. . . 

Id. arriéré . . . 
Railway-tax, courant 

Id. arriéré 
Droits d'entrée 
Droits de mutation 
Impôt sur les nègres 

Budget. 
Liv. st. 15,038 

38,094 
14,460 
28,197 
40,000 
30,000 
7o,000 

Liv. st. 240,789 

Réalise 
Liv. st. 5,381 

6,358 
5,285 
5,928 

36,039 
20,011 
25,671 

Liv. st. 104,673 

II y a dans ces chiffres officiels un manque d'équilibre fort 
grave, qu'aucun peuple en Europe ne saurait supporter. Le 
budget comptait sur une recette de 240 mille livres sterling 
(sans parler des sources moins importantes de revenu) ; et 
le gouvernement n'a pu obtenir que les deux cinquièmes de 
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celte somme, déjà insuffisante en elle-même pour couvrir les 
frais de l'État. D'où vient donc cet énorme déficit ? 

Les commerçants et les agents d'affaires ont payé dûment 
leur part de contributions à l'État, puisque les droits 
d'entrée et les droits de mutation sont les seuls objets dont le 
chiffre de recette ascende presque à la somme budgétaire. 
Fait curieux pour un pays agricole, cette source de revenus 
est estimée par le budget à une somme quadruple de celle 
qu'on attend de l'impôt foncier annuel. Mais pour qui a vécu 
dans ce pays, la chose est très aisée à comprendre. Le Boer, 
propriétaire foncier, fait les lois, et comme il n'aime pas à 
débourser, il impose d'autant plus les commerçants et agents 
qui, pour la plupart, sont venus de l'étranger. On en voit de 
toutes les nations; des Hollandais, des Allemands, des Arabes, 
des Portugais, beaucoup de Juifs, mais surtout des Anglais. 
Toutefois, le Boer oublie que le marchand est obligé de 
renchérir sa marchandise pour se récupère!'. 

Le déficit de l'impôt foncier est surtout instructif. D'abord 
il y a de l'arriéré pour une somme énorme, égale à deux 
fois et demie la valeur annuelle de l'impôt lui-même. 
Ensuite il est évident que les deux tiers des propriétaires 
terriens ont négligé leur devoir, puisque un tiers seulement du 
montant de l'impôt annuel est entré dans les coffres de 
l'État. Voilà qui prouve trop bien que le Boer du Transvaal 
méprise la loi quand elle l'atteint. 

Les recettes de l'année ont diminué l'arriéré d'un sixième 
seulement; et comme aux cinq sixièmes restants vient 
s'ajouter l'impôt non payé dans l'année, soit les deux tiers de 
l'impôt dû annuellement, cet arriéré s'augmente dans une 
proportion énorme, et il atteint le chiffre de Liv. st. 41,400. 
Sous ce chef donc, le nouveau budget a dû inscrire une 
somme huit fois plus forte que la dernière recette de l'impôt 
foncier. 

11 me semble qu'un tel désordre touche de bien près à 
l'anarchie, et pourtant nous n'avons pas scruté les détails, et 
nous n'avons parlé que d'un seul des domaines où le 
gouvernement doive étendre son administration. Si j'en avais le 
temps, je serais obligé de vous montrer que dans d'autres 
domaines c'est pis encore. 11 faut en convenir, notre 
gouvernement est en tout cas impuissant, et peut-être incapable; 
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dans le Transvaal, le gouvernement boer sJest toujours 
montré tel. 

Le produit de la capitation sur les indigènes n'a atteint que 
le tiers de la somme prévue par le budget. Le railway-tax est 
aussi très significatif; nous payons sous ce nom l'impôt qui 
sert à payer à nos créanciers néerlandais leurs intérêts; il 
est de Liv. st. 1.10.0 par électeur, étranger ou boer. Il y a 
aussi un arriéré considérable sous ce chef et, en général, la 
proportion, entre les divers chiffres du tableau ci-dessus est, 
quant à cette taxe, la même que pour l'impôt foncier. Mais 
cette fois les Boers ont encore moins obéi à la loi ; car cette 
taxe leur est plus antipathique qu'aucune autre, et je le 
comprends. On peut donc inférer sans hésitation que le produit 
réalisé de cet impôt a été fourni en grande partie par les 
Européens établis, commerçants, industriels ou autres. 

Ce désordre paraîtrait avec plus d'évidence, et les causes 
en seraient mieux mises au jour, si nous pouvions entrer 
dans les détails et poursuivre notre enquête jusqu'au bout. 
Mais vous en seriez bientôt fatigué, cher Monsieur, ainsi que 
les honorables membres de la Société de géographie ; car 
l'économie politique du Transvaal ne peut intéresser à un 
haut degré que les habitants du pays. Laissez-moi toutefois 
vous rappeler la relation qu'il y a eu entre ces impôts 
arriérés et la rétrocession du Transvaal par les Anglais. 

L'administration anglaise s'était rendue impopulaire 
surtout parce qu'elle exigeait le payement régulier des impôts, 
et qu'elle s'efforçait de faire régner la justice dans le pays. 
Un jour un Boer refusa net de payer ce qu'il devait à l'État; 
mais il fut poursuivi par le gouvernement; son cheptel fut 
saisi et mis en vente. Le Boer prit les armes, appela ses amis 
à son aide, marcha contre l'huissier public, et la guerre éclata. 
Cela donne la mesure de l'indépendance que les Boers du 
Transvaal prétendent conserver. Mais je serais fort surpris si 
une telle insubordination ne conduisait pas l'État à la 
banqueroute pour la seconde fois. 

La population indigène est trop considérable pour que le 
gouvernement la soumette à son pouvoir ; aussi, il y a sans 
cesse des batailles et des guerres de tribu à tribu, et les 
autorités n'essayent pas même de maintenir l'ordre. La Mission 
de Berlin avait une station florissante dans le pays de Motya- 
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tyi ; mais les chefs païens et les sorciers, jaloux de leur 
puissance que menace l'Évangile, entreprirent une persécution 
violente contre les chrétiens. Au jour donné on prend les 
armes, et Ton massacre sans pitié un chef de second rang, 
chrétien fidèle, et avec lui trente personnes, qui acceptent le 
martyre sans résister. Aussitôt le missionnaire écrit au 
magistrat et le nantit de l'affaire, lui demandant de proléger 
les chrétiens contre les meurtriers. Mais on lui répond que 
l'on ne possède pas les forces nécessaires. Nos autorités font 
des aveux pareils sans aucune honte ; et l'on prétend 
néanmoins que le Transvaal englobe le pays de Motyatyi. 

Dans les Spelonken il en est de môme : les blancs, une 
vingtaine de familles, payent les impôts, mais ne reçoivent 
en échange ni protection, ni aucun bénéfice. On vil comme 
on peut ; et si quelque péril menace, on fait les plus grands 
sacrifices pour le conjurer. Dans de telles conditions, le pays 
ne peut pas progresser, et le commerce est à peu près 
impossible. Les indigènes de la montagne, appelés Ba-Venda, 
refusent de payer l'impôt ; mais les Ma-Gwamba sont plus 
dociles, et ils payent. Malheureusement on en profite pour 
les exploiter ; comme ils n'ont pas d'argent, ils essayent de 
payer en nature; mais le magistrat, qui trouve cela fort 
ennuyeux, vend ou taxe à un prix infime les objets qu'on lui 
apporte ou le bétail qu'on lui amène. De cette façon, si l'on 
compte la valeur intrinsèque des dits objets, ces natifs sont 
souvent obligés de livrer dix fois plus que le montant de 
l'impôt. La conséquence, c'est que beaucoup d'indigènes se 
découragent et qu'ils émigrent pour chercher la paix 
ailleurs. 

Un des chefs des Ea-Venda se nomme Chivasse (écrit à la 
française), et fait volontiers, comme les autres du reste, le 
commerce de chair humaine. Un certain H. S., Boer du Ma- 
galisberg, dont la ferme se trouve entre Pretoria et Rusten- 
burg, est en affaire avec lui et le fournit de chevaux. 
Dernièrement, Chivasse envoyait trois enfants au Boer pour 
qu'il en fît ses esclaves. Un missionnaire du voisinage, ému 
de pitié, essaya de racheter ces enfants avant leur départ. 
Mais sans entrer dans ses vues, le chef indigène lui dit avec 
empressement qu'il lui en fournirait autant qu'il en voudrait, 
moyennant une somme de Liv. st. 30 par lête. Il va sans 
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dire que le missionnaire sentit son impuissance et s'en 
retourna découragé. 

Je vous le disais en commençant, cher Monsieur, nous 
vivons dans la barbarie, et aucune lueur ne nous annonce 
l'aurore d'un jour nouveau. Mais qui sait ? Les changements 
se produisent parfois dans la vie des peuples sans qu'on 
puisse les prévoir. Ainsi, qui nous eût dit l'an passé que la 
colonie de Walfisch Bay allait devenir allemande ? 

Voilà Umzila, le chef zoulou conquérant des Ma-Gwamba, 
qui vient de mourir. Cet événement pourrait changer 
beaucoup la situation politique du littoral. 

J'ai lu avec intérêt, dans le Globe, le compte rendu de la 
conférence de M. Gros. Mais je dois y relever un mot pour 
en contester l'exactitude ; c'est à la page 1 13, au bas. Les 
chevaux vivent très bien sur les hauteurs du Zoutpansberg ; 
mais dans les vallons ils périssent presque tous, et cela dans 
n'importe quel mois de l'année, et qu'ils aient été ou non 
préservés de l'influence de la rosée ou de l'air de la nuit; 
c'est ce que j'ai moi-môme souvent constaté. 

Agréez, cher Monsieur, les souvenirs respectueux de votre 
dévoué 

Paul Berthoud. M. C. 
Valdézia, 21 décembre 1884. 

NÉCROLOGIE 

Le Dr G. Naghtigal. 

La science géographique a fait une perte considérable par 
la mort du Dr Nachtigal, qui, depuis vingt-cinq ans environ, la 
servait avec une haute intelligence et un zèle infatigable. 11 a 
succombé au climat de cette Afrique à laquelle il avait dû, en 
1860, aller demander le rétablissement de sa santé, altérée 
par une affection pulmonaire. De Bône, où il avait peu à peu 
recouvré des forces, il se rendit à Tunis, s'y établit et étudia 
le pays et ses habitants ainsi que la langue, qu'il parla bientôt 
couramment. Aussi, en 1868, le roi de Prusse le chargea-t-il 
de porter des présents au sultan du Bornou, le cheik Omar, 


	Informations
	Informations sur Paul Berthoud

	Pagination
	115
	116
	117
	118
	119
	120
	121

	Illustrations

